

[image: cover]




L’Orne, terre de cheval


En décidant de créer un Haras au Pin, en Normandie, dans l’Orne, Louis XIV a fait de cette terre, qui a donné tant de chevaux de guerre, de carrossiers, d’attelage ou de travail pour l’agriculture, un lieu privilégié pour l’élevage. Cette terre est déjà connue à l’époque gallo-romaine et au Moyen-Âge grâce aux grands monastères et abbayes de Normandie et à l’amélioration des races chevalines en organisant des courses. Les moines s’occupaient déjà de l’élevage du cheval et de l’amélioration des races chevalines en organisant des courses.


Avant la Révolution, dans la généralité d’Alençon, il y avait de nombreuses courses de villages, le jour des fêtes patronales, comme celles qui ont lieu dans les herbages de l’abbaye de Silly, en pays de Gouffern, le jour de la Saint-Norbert. C’est là, dans ce berceau du Cheval, que vivait Le Merlerault, cheval qui deviendra après moult querelles et discordes le père des Anglo-normands qui nous sont familiers aujourd’hui.


Dans cette terre du cheval s’il en fut, l’histoire du Merlerault a bénéficié des innovations pour son élève et de l’amélioration des races grâce aux nombreuses courses et aux primes qui sont mises en place dès le début du XIXe siècle sous l’impulsion de Napoléon Ier qui avait bien compris qu’il fallait remettre en route l’élevage français après les méfaits de la Révolution.


En 1823 est ouvert près du Haras du Pin le champ de courses de La Bergerie qui sera considéré alors comme l’un des cinq champs de courses de province à l’égal du Champ-de-Mars à Paris.


Les grands éleveurs et les hommes de cheval de la région ont réussi, à force de ténacité et de persévérance, à imposer que les courses en province, notamment celles de La Bergerie, soient aussi reconnues que celles courues à Paris et dans ses environs.


Sous Louis-Philippe, on peut se demander comment Le Merlerault, cheval de terroir, a survécu à un moment où le galop et le trot essayaient de trouver leur place dans ce divertissement venu d’Angleterre quelques années auparavant.
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Le Merlerault


Dans les fermes et écuries du canton du Merlerault est élevé le cheval de race normande qui est appelé Le Merlerault. Il est utilisé pour la selle et pour l’attelage aux tilburys et aux carrosses. Il appartient à une race artificielle créée il y a très longtemps, peut-être au Moyen-Âge, et qui a prospéré à partir de croisements avec des pur-sang bien avant la fin de l’Ancien Régime. Et avec des demi-sang anglais, le trotteur de Norfolk et celui de Cleveland.


« L’ancienne Normandie a possédé deux races de chevaux distinctes et formant dans leur temps celle du Merlerault et celle du Cotentin […] telles sont les races de la race actuelle de demi-sang anglonormand. Elles en ont donné la tige. Le second élément : le pur-sang, lui, est venu d’Angleterre, d’abord à l’état de métis plus ou moins éloigné du pur-sang et plus tard sous la forme plus ou moins heureuse et parfaite du cheval de pur-sang ou du cheval de course ».


En 1830, il est encore, selon les remarques d’Eugène Gayot, sans forme et lourd. Son physique va évoluer à partir de 1830 et une nouvelle race apparaît, celle d’un cheval de demi-sang anglo-normand dont Le Merlerault est le meilleur exemple.


« La tête busquée mise en vogue par la Dubarry […] Cette défectuosité s’accompagnait d’un petit œil et morne et de traits hébétés. Le tout était surmonté d’oreilles longues rapprochées […]. L’encolure, courte et épaisse, commune, mal chargée d’un poids d’un volumineux coussin de graisse, formant chez les animaux encore jeunes, saillie plus ou moins forte et arrondie sous la crinière ; il y avait par là comme la naissance d’une bosse de chameau différemment et non moins désagréablement placée qui lui pesait d’autant sur l’avant-main » si alourdie par le volume excessif de la tête. Grosses et courtes, les épaules, au lieu de descendre pour abaisser la poitrine, s’élevaient au-dessus de cette région et noyaient le garrot que les formes et les dimensions de la tête et de l’encolure auraient exigé haut et bien sorti. Le dos était bas et foulé, le rein long et mal agencé, peu soutenu et mou […], la queue n’avait ni ressort ni vigueur et réclamait l’opération qui angélisait le cheval ; les hanches étaient hautes, droites, effacées. »1
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1. Étalon normand avant 1830, ill. de Hayet, La Connaissance générale du cheval, Atlas, fig. 64, p. 78. Saumur, Château-Musée.





Vingt-cinq ans de transformations l’ont changé par l’intervention « habilement dosée du pur-sang anglais ». Les croisements ont été réalisés vers 1750, avec deux autres chevaux élevés en Angleterre. Les importations cesseront pendant la période napoléonienne et reprendront surtout en 1840 avec le trotteur Norfolk, provenant du comté du même nom. Excellent carrossier, ce grand trotteur a été de nouveau importé en France pour donner une plus grande taille au Merlerault.


Vers 1845, un autre trotteur, le Cleveland, beau carrossier, également anglais, élevé dans les écuries royales, est choisi pour compléter l’amélioration du Merlerault. Eugène Gayot continue sa description du Merlerault, soulignant les améliorations qui en ont fait un beau cheval : « La tête est noble et intelligente ; l’encolure a de la grâce dans sa pose et dans sa forme. L’élévation du garrot vient au secours de ces deux parties en leur offrant un point d’appui brillant et solide. […] L’arrière-main ne manque pas de puissance, les membres sont assez fournis. […] Sa peau est fine et souple, recouverte d’un poil assez fin et assez court pour rappeler et faire sentir l’origine. Est-ce à dire, contrairement au proverbe, que le cheval anglo-normand est sans défaut ? Non, certes.


Il n’avait pas atteint son plus haut point de perfection.
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2. Cheval de demi-sang anglo-normand, en 1852, variété du Merlerault, ill. Lalauze, La connaissance générale du cheval, Atlas, fig. 64, p. 80. Saumur, Château-Musée.





[…] Ainsi la poitrine n’était pas encore spacieuse, bien que ses dimensions eussent été déjà notamment accrues, ainsi le rein devait s’élargir davantage, et les hanches, plus accusées qu’autrefois, devaient s’écarter encore. Nous aurions aussi voulu plus d’ampleur dans le dessous, où il y avait trop de gracilité, notamment sous le genou, et nous aurions sans cesse fait effort contre la tendance de l’élongation des membres. »2


En 1860, Eugène Gayot critique les progrès qui ont été trop rapides et malmenés.


Après avoir expliqué que « la vieille race du Merlerault » manque encore d’homogénéité, Charles du Hays reconnaît qu’elle a été moins associée à des « types » extérieurs que celle des autres régions.
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3. Cheval anglo-normand, l’Anglo-normand, en 1862, La Connaissance générale du cheval, L’atlas, fig. 65, p. 82. Saumur, Château-Musée.





« Les os sont trop minces, les muscles ne sont pas assez développés, les articulations sont faibles, trop délicats sont les traits. En 1860, il a subi trop de métissage avec le pur-sang, ce qui a détruit tous les avantages de l’étoffe et la compacité. »3


Il dresse dans l’Ancien Merlerault, en 1885, la liste des chevaux du Merlerault, c’est-à-dire des étalons et des juments qui sont, pour lui, les représentants de cette nouvelle race anglo-normande.


Depuis qu’il n’est plus considéré seulement comme un cheval de guerre, mais qu’il est reconnu pour sa beauté, il a pris une bonne place dans l’élevage grâce au bon sol des prairies bien approprié à ses besoins tout autour Merlerault.


C’est ainsi qu’il est décrit en 1889 par Edmond Gast : « Ce cheval de demi-sang de taille moyenne, élégant. Il porte une tête carrée sur une encolure bien sortie. L’épaule est bien faite, les reins sont courts, les membres sont beaux, mais parfois un peu grêles, les jarrets peuvent manquer de netteté et l’animal est peu étoffé, doté d’une bonne liberté d’épaules et de légèreté et de vitesse ».


Dominique Foussard dans Le Pays du Merlerault, berceau de l’Anglo-normand dans l’Orne et le pays d’Auge au XIXe siècle conclut que « c’est en croisant des juments issues de locales sources imprégnées de sang arabe avec des étalons anglais, qu’il soit de pur-sang ou de demi-sang, l’Anglo-normand »4.


Ainsi est né le cheval du Merlerault.
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Les défis aux XVIIe et XVIIIe siècles, prémices des courses en France


Pendant les XVIIe et XVIIIe siècles, des premières courses sont organisées en France dans l’espoir de rivaliser avec celles qui ont lieu en Angleterre, mais ces défis ne parviendront pas à détrôner leur suprématie. Ils sont des divertissements fort appréciés à la Cour, disputés entre des concurrents qui parient entre eux des sommes énormes, parfois ruineuses. Cette distraction n’a pas été comprise en France, tout ne s’est pas passé harmonieusement comme on raconte dans les pièces de théâtre, elles sont considérées comme une frivolité de l’aristocratie dans les gazettes, distractions qui ne pouvaient qu’amuser le peuple venu regarder passer les participants, et même simplement décriées et blâmées.


À la lecture de plusieurs journaux, La Gazette de France, Le Journal de Paris, quelques numéros du Mercure de France, les récits de ces défis n’ont pas été inutiles, car ils donnent des indications de ce que seront les courses futures.


Le premier à donner des récits des défis est Dubuisson-Aubenay (1590-1652) qui, dans son Journal des guerres civiles (1648-1652), a décrit une course disputée en France en 1651. C’est plus un défi qu’une course entre deux princes de la Cour : le prince d’Harcourt et le duc de Joyeuse. Il y a tous les germes des courses à venir, à savoir que les deux concurrents devaient peser le même poids, que le régime administré aux chevaux trois semaines avant le départ devait être identique à la manière anglaise, que le propriétaire pouvait ne pas monter son cheval, mais le faire courir par une autre personne, que le premier arrivé gagnait le prix.


« Ce jour (15 mai 1651) après dîner il y a eu gage de mille écus entre le prince d’Harcourt et le duc de Joyeuse sur chacun un cheval nourri au village de Boulogne, ainsi qu’on nourrit les chevaux de course en Angleterre, à savoir depuis trois semaines ou un mois du pain fait avec anis et faveroles au lieu d’avoine, et les derniers jours d’œufs frais au nombre de deux ou trois cents. Il menait la course de la barrière de la Muette ou Meute et poussant par le grand chemin droit vers Saint-Cloud. Tournant sur la droite, au-dedans de l’enclos, et par la grande route qui revient au château de Madrid, ont été également et sans avantage. Le prince d’Harcourt vêtu d’un habit fait exprès et très étroit, un bonnet en tête juste et ses cheveux dedans, ce qui au temps des perruques intrigue l’assistance, mais ayant trois livres de plomb en sa poche pour peser autant que Le Plessis du Vernet, maître d’académie, qui courait en la place et sur le cheval du duc de Joyeuse, mais au tournant de Madrid où ils passèrent devant le sieur Dauphin, là attendant à cheval, selon leur paction [sic], Le Plessis prit le devant et arrivant cent pas devant l’autre à la barrière de la Meute gagna le pari. Force de la Cour était là. »5


Dans La Gazette de France, du 17 février 1683, Achille Perrier a pu découvrir une course dite internationale c’est-à-dire entre un Français et un Anglais terme qui l’amusait beaucoup. Ce compte rendu nous apprend que la course, pour la première fois, a eu lieu dans une carrière, sans indiquer de distance à parcourir, que le roi lui-même a récompensé le vainqueur et a voulu acheter le poulain gagnant monté par le duc Monmouth et appartenant à un Anglais Thomas Warton. Ce dernier refusa de le vendre, mais voulut l’offrir au roi qui n’accepta pas et le poulain ne fut pas échangé.


« Le Roy et la Reyne, accompagnés de Monseigneur le Dauphin, de Madame la Dauphine et de toute la Cour, après avoir dîné sous des tentes, dans la plaine d’Achères près de Saint-Germain-en-Laye, y prirent le divertissement d’une course de chevaux, par le prix de laquelle le Roy donnait mille pistoles. La course fut de sept chevaux, entre lesquels il y en a un du Duc de Montmouth, monté par un de ses gentilshommes. Ils coururent trois fois et celuy de ce Duc arriva le premier au bout de la carrière. »


Deux ans plus tard, en 1685, toujours dans la Gazette de France, est relatée l’histoire de la première fraude lors d’une autre course à Achères près de Saint-Germain-en-Laye en 1685. Elle a dégénéré à cause des sommes engagées dans le pari. Il s’est demandé si cette coutume venue d’Angleterre devait être réellement pratiquée en Normandie. L’un des deux « jockeys » anglais a été soupçonné d’avoir laissé gagner le cheval adverse. À cette occasion, une dispute tourna en pugilat entre les participants, M. de Vendôme et M. Legrand, comte d’Armagnac.


« Un jour qu’on faisoit [sic] une course de chevaux dans la garenne de Saint-Germain-en-Laye, où un cheval de M. de Vendôme a courru [sic] contre un cheval de M. Legrand (le roi n’ayant pas encore dépassé le pont du Pecq), la dispute s’échaufa [sic] entre ceux qui avoient parié sur ce que le pari de MM. Vendôme assuroit que leur palefrenier anglois qui couroit leur cheval, s’étoit laissé corrompre par les émissaires de l’autre parti. Et les choses en vinrent si loin que M. Le duc de Gramont, qui étoit du parti de M. de Vendôme, ayant donné une espèce de démenti à M. Legrand, il lui répliqua par une espèce de coup de poing et lui arracha sa perruque. Par hasard, M. de Gramont n’a point d’épée, ayant quitté la sienne, de peur qu’elle ne l’embarrassât lorsqu’il a accompagné les deux chevaux qui faisoient la courses ; mais son écuyer et les gens de son parti mirent l’épée à la main contre M. Legrand, M. Le chevalier de Lorraine et les autres gens de leur part : Et le désordre aurait été bien loin si Monseigneur, qui en est proche n’y a envoyé mettre le holà. Le Roi a trouvé bon qu’on accommodât cette affaire. »


Beaucoup plus tard, en 1722, deux chroniqueurs de la Régence, Jean Buvat6, écrivain de la bibliothèque du Roi, et Edmond Barbier, avocat au parlement de Paris, racontent les exploits du marquis de Saillans, prince connu à la Cour pour ses paris et ses exploits.


Saillans a engagé la somme de quatre-vingt mille livres qu’il ferait en six heures deux fois le trajet de Paris à Chantilly. La foule à pied, à cheval ou en carrosse, est massée tout le long du trajet pour voir la vitesse du cheval au galop allongé. Pour la première fois, le parcours est aménagé, du sable a été mis au passage des villes et des villages. C’est une endurance en moins de six heures, lui qui aimait chevaucher à grande vitesse.


« C’est une course d’hommes. Il faut non seulement être bon écuyer, mais fort pour courir six heures de suite à une vitesse pareille » en ne buvant qu’un « verre de vin à chaque étape ».


« Le 6, le Marquis de Saillans, neveu du capitaine aux gardes, accompagné de deux valets de chambre, fit une gageure d’un million contre M. le Duc de Bourbon, le Marquis d’Entragues, et plusieurs autres seigneurs intéressés de part et d’autre de faire deux fois la course de Paris à Chantilly, qui en à neuf lieues et d’avoir fini la seconde course à midi avec des chevaux en poste. Le marquis monta à cheval à la porte Saint-Denis, à six heures du matin, et, à la seconde course, il revint de Chantilly à la même porte de Saint-Denis à onze heures et demie avec un gain et avec les applaudissements des gagnants, qui l’attendaient sur un échafaud qu’ils avaient fait dresser sous cette porte, et sur lesquels il y a plusieurs seigneurs et plusieurs dames intéressées dans la gageure pour et contre ; il a trouvé des relais de chevaux prêts de distance en distance, malgré la pluie qui tomba depuis sept heures du matin jusqu’à trois heures après midi sans discontinuer. »
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